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   Disponible :
 

  Twisted Academy


  La vie de Harlow bascule le jour où elle se voit proposer un deal par le procureur pour éviter la prison. La seule chose qu’elle doit faire, c’est intégrer Heavenwood, l’école d’élite réservée aux privilégiés du pays. Elle doit tenir jusqu’à ses 18 ans, après elle pourra récupérer la garde de sa petite sœur. La tâche s’avère plus compliquée qu’il n’y paraît quand son chemin croise celui des Fallen Kings, un quatuor de sportifs. Et surtout celui d’Ace Blackwood, qui l’attire irrémédiablement. 


Mais une promesse faite à sa sœur l’oblige à maintenir ses distances avec les Blackwood. D’autant plus quand elle découvre un terrible secret qui l’obligera à choisir

entre la vérité et sa famille.
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   Disponible :
 

  Hack Me Love


  Clive est un prodige de l’informatique, il a réussi une prouesse : créer l’application permettant à n’importe quel étudiant de mettre qui il veut dans son lit. Son appli, HackMeLove, guide les abonnés et les aide à conclure à coup sûr. Alors quand Hailey débarque sur le campus, c’est l’occasion rêvée pour Clive d’ajouter une nouvelle cible à son chef-d’œuvre numérique. Contre toute attente, la jeune femme déjoue toutes les statistiques et tient en échec ses tentatives pour la percer à jour.


De prime abord, Hailey se montre timide et étrangement assurée à la fois. Elle n’a pas de profil sur les réseaux sociaux et même l’algorithme d’HackMeLove ne parvient pas à générer un scénario valable pour la séduire. Mais surtout, Hailey ne semble avoir qu’une idée en tête : démasquer le concepteur d’HackMeLove…
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   Disponible :
 

  Go Fast, Fall Hard


  		Le jour, Joséphine mène une vie tranquille ; la nuit, elle laisse libre cours à sa passion : la vitesse. Au volant de Bud, elle file à toute allure, participant à des go fast pour essayer d'oublier un vécu douloureux. 


Virgile Blake vit de l'argent qu'il gagne grâce à des paris. Il organise des combats et des courses de voitures illégales afin de le retrouver : retrouver celui qui a foutu sa vie en l'air et le lui faire payer. 


Lorsque son chauffeur commence à perdre la vue, Virgile se met en quête de son remplaçant. Et justement, ces derniers temps, il ne cesse de croiser une Mustang dans les rues de Portland, et son driver la maîtrise à la perfection, slalomant avec dextérité entre les autres voitures. Virgile le sait : c'est lui qu'il veut et personne d'autre ! Mais comment va-t-il réagir quand il va découvrir que le chauffeur qu'il convoite est une femme ? Comment Joséphine va-t-elle concilier sa vie professionnelle auprès de cet homme attirant et charismatique avec sa passion pour la vitesse ? Et s'ils avaient plus en commun que ce qu'ils s'imaginaient ? Et si, sans le savoir, ils étaient liés par leur passé ? 
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   Disponible :
 

  Campus Escort : Real Blackmail


  Pour financer son cursus au sein de la prestigieuse université de Cambridge, Lennox est prêt à tout. Et comme son petit boulot au Queen Bee, le bar le plus cool du campus, ne lui suffit pas, il joue les escorts. Il dissimule scrupuleusement ce pan de vie, jusqu’au jour où il est reconnu et soumis à un chantage : s’il ne fait pas exactement ce qu’il lui est demandé, son secret sera révélé et il pourra dire adieu à ses études. 


L’objet du chantage, c’est Alexie, une jeune femme perdue au corps blessé par une épreuve douloureuse. Lennox doit lui redonner confiance en elle mais interdiction de coucher avec elle. Alexie ignore totalement la véritable raison pour laquelle ce type à tomber lui tourne autour, et elle est bien décidée à ne pas se laisser approcher. 


Trouver les failles d’Alexie, s’y engouffrer, la faire briller, c’est à la portée de Lennox. Mais il ne faudra surtout pas succomber.
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   Disponible :
 

  Drive Me Wild


  Charly Duncan, vétérinaire dans une clinique, peine à trouver sa place, jusqu’au jour où son oncle lui fait une proposition inattendue, celle d'apporter son aide à une fondation qui protège les animaux sauvages, en plein cœur de la réserve du Masai Mara. C’est l’occasion pour elle de fuir ses démons qui la hantent depuis ce jour où tout a basculé…


Maddox Jefferson est le fondateur de Wild Protect, et il ne voit pas d’un bon œil l’arrivée de Charly sur ses terres. Bourru et solitaire, l’homme de la savane va devoir composer avec le caractère impétueux de la jeune femme. Entre eux, c’est explosif dès le départ, mais l’attraction est irrésistible. Pourtant, Maddox a des engagements à tenir et Charly ne fait pas partie du plan.


Pour ces deux âmes en quête d’un autre chemin, le danger n’a jamais été aussi attirant. Mais entre petits secrets et gros mensonges, le Kenya leur réserve quelques surprises…
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À toi, chère lectrice, cher lecteur, qui espérais retrouver mon univers.

Ce roman est pour toi !

 

« L’amour est le seul jeu auquel, quand on refuse d’y jouer, on risque de tout perdre. »

Davie E. Kelley





Note de l’autrice

Bonjour chère lectrice, cher lecteur de mon cœur,

Quel plaisir de te retrouver pour ce nouveau roman ! Je t’écris ces quelques lignes pour deux choses : la première, pour te remercier de t’être laissé tenter. Que ce soit par une copine, une chronique, un catalogue SP ou ma propagande sur Insta ! Je me sens hyper chanceuse de te savoir à deux ou trois pages de commencer cette nouvelle aventure littéraire avec moi. J’espère sincèrement que ce voyage au cœur de New York et d’une cohabitation forcée trouvera grâce à ton âme de lectrice ou de lecteur.

La seconde : sache que chaque chapitre de ce roman s’accompagne d’une chanson. La playlist se trouve en fin de roman. Tu es libre d’écouter les titres au fil des pages, ou de ne pas les écouter ! Quand bien même j’ai adoré choisir une ambiance musicale à chaque chapitre, lire en chanson est absolument optionnel. Je te propose, tu disposes.



1

Nora Jean

 

Les premiers mots sont toujours les plus difficiles à poser. Je le sais, pourtant, je rejoue le même scénario chaque fois. Les doigts inertes suspendus au-dessus de mon clavier, je m’agace, je souffle, j’insulte mentalement le dieu de l’inspiration, en fixant l'insolente page blanche sur mon écran. Cette partie du processus d’écriture peut durer des heures, c’est un fait, or, je parviens habituellement à l’enrayer sans trop de peine. Étape par étape, mais pas aujourd’hui. Je suppose que l’enjeu est trop important, le sujet trop… énorme ! Scandaleux, accrocheur, périlleux et séduisant à la fois.

Les Townstend. Une famille influente qu'on ne présente plus, un empire construit sur plusieurs générations, un patrimoine évalué à presque trois milliards de dollars. Une vie de démesure, d'excès et de paillettes.

Pourtant…

J’inspire un peu plus fort, puis tends un bras jusqu’au tiroir de mon bureau. Sans quitter des yeux mon ordinateur, j’ôte la protection plastique de mon ultime parade anti-panne sèche et la cale dans ma bouche. Mes papilles s’activent aussitôt et vivifient mes neurones. Pomme, mon parfum préféré, une merveille.

« Du succès au scandale… »

– Retire cette sucette de ta bouche, le chariot à courrier est en approche…

Je m’exécute et soupire alors que Bernice fait rouler son fauteuil jusqu’à retrouver son poste de travail, mitoyen du mien. Un discret coup d’œil par-dessus mon MacBook me confirme que Murphy Hemsworth, alias le commis au courrier le plus tenace de tout New York, s’avance dans l’allée centrale de l’open space, un sourire folâtre fiché entre les deux joues. Je précise qu’il n’y a aucun lien de parenté avec Chris ou Liam, seulement un dénominateur commun de plusieurs lettres dont Murphy raffole et se sert à outrance pour ramener la couverture à lui. Personne n’est dupe, il n’empêche que le gars roule des mécaniques en pensant que nous, journalistes et rédacteurs d’un hebdo prestigieux dont le métier est de creuser la vie des gens, n’avons pas déterré la supercherie. Grotesque.

– Hey, bien le bonjour ! Savez quoi ? J’ai du courrier pour vous !

– Sans blague, ironise Lewis dans mon dos.

– Trois pour toi, McCarty, poursuit-il en entamant sa distribution. Seulement un pour Williams, quatre pour Poppleton et… deux pour la plus belle.

Je crois que je viens de me vomir dans la bouche… Malgré ma répulsion, je ne m’écarte pas du rôle que j’endosse et polis chaque jour depuis ma naissance. Je lui souris, courtoisement, et récupère les plis qu’il me tend.

– Merci, ponctué-je alors qu’il s’amuse à garder mon courrier en main.

– Et sinon, quoi de prévu ce soir ? Un ciné, ça te dirait ?

J’entends Lewis tousser pour camoufler le rire qui lui a échappé. Murphy travaille pour la rédaction depuis bientôt six mois et il ne se passe pas une semaine sans qu’il me propose, ouvertement, un rencard. Rencard que je décline avec politesse grâce à divers prétextes. D’où le côté comique de la chose. Ce gars est d’une persévérance sans égale !

– C’est gentil, mais je suis…

En réunion édito exceptionnelle ? Déjà utilisé le mois dernier.

Invitée à dîner chez mon grand-oncle ? Ça, c’était mon excuse de la semaine passée.

Malade ? Il est prétentieux, mais pas idiot.

Allergique à tout rendez-vous amoureux depuis ma dernière relation piteuse ? Véridique, mais plutôt perdre ma carte de presse que l’avouer à Murphy.

– … prise.

Quelle excuse pitoyable… Et tellement peu digne des études de journalisme que j’ai à mon actif.

– C’est con, tu ne peux pas décaler ?

– Absolument pas, excuse-moi.

– Bon, très bien, laisse-t-il échapper, déçu. Une autre fois ?

Je hoche tout juste la tête et reviens faire face à mes écrans en espérant qu’il comprenne que cette action clôt la discussion. C’est à peine si je respire les dix secondes suivantes. J’attends, en pleine communion avec les quatre mots sur ma page, pressée d’entendre le léger grincement des roues de son chariot. Quand, enfin, il s’éloigne, j’ose un regard usé à Bernice qui glousse en décachetant son enveloppe.

– Ce jeune freluquet te trouverait de l’eau en plein désert.

– Par chance, je n’ai pas soif du tout.

– Il n’est pas méchant, tente-t-elle de défendre Murphy.

– Non, juste un peu…

Poussif ? Encombrant ? Sans gêne ni perspicacité ?

– Il est lourd ! déclame Lewis en pianotant sur son clavier.

– Merci, approuvé-je.

Herman fait glisser son fauteuil jusque dans mon dos et pose une main compatissante sur mon épaule.

– Arrête donc de chercher à la caser avec quelqu’un, s’adresse-t-il à Bernice. Une jolie plante comme Nora Jean n’a pas besoin d’une entremetteuse sexagénaire pour mener sa vie à bien.

En guise de remerciement, j’offre un tendre sourire à mon collègue pas beaucoup plus jeune que l’entremetteuse.

– Mais je ne voudrais pas qu’elle fane avant l’heure ! C’est quand même important de faire des rencontres à son âge, non ? Ça va faire deux ans qu’elle a été embauchée à la rédaction, est-ce qu’elle nous a présenté un jeune homme depuis ? Non ! Ou une jeune femme d’ailleurs !

– Qu’est-ce que tu sais de sa vie privée, vieille folle ? lance Herman en éclatant de rire. Elle n’a peut-être tout simplement pas envie de partager ça avec nous !

– Bien sûr qu’elle partagerait sa love story avec nous !

S’ensuit une joute verbale qui leur est propre et pour laquelle je ne prête déjà plus attention. Ce sujet de chamaillerie revient régulièrement sur le tapis. Chaque fois, le scénario est identique : Bernice veut me voir trouver l’âme sœur quand Herman, en adorable père de substitution, prend ma défense. Au-delà des mots bien sentis que l’un et l’autre se destinent la plupart du temps, ils s’adorent autant qu’ils se manqueront, j’en suis persuadée.

Donc, je reprends : Les Townstend. Je replace la sucette entre mes lèvres, prends une profonde inspiration avant de reposer les doigts sur mon clavier et laisser les mots affluer. Enfin plongée dans ma bulle créatrice, je ne vois plus les minutes défiler. Je démarre mon récit dès l’après-guerre, je raconte la vie trépidante de Dwight Townstend, le patriarche de cette dynastie. Je retrace les faits, j’efface, je frissonne en évoquant la naissance de l’enseigne Town.S, entreprise devenue incontournable dans le monde de la mode aujourd’hui. Je reformule, j’explique combien de portes il lui a fallu enfoncer pour parvenir à s’imposer face à ses confrères. Je prends le temps de parler du deuil qu’il a porté après que sa femme, la très respectée Diana – sa muse –, n’a pas survécu à son accouchement. J’insiste sur la force exemplaire dont il a fait preuve pour garder son business à flot tout en étant un père dévoué pour son fils unique, Karson. Et, bon sang, je me délecte…

– Ton téléphone vibre, miss De Grassi.

Ma bulle explose sur ces quelques mots. En dépit du sentiment d’inconfort qui m’étreint d’avoir été coupée dans un si bel élan, je remercie Bernice d’un signe de tête et découvre un message de Clay.

 

[T’es déjà partie ?]

 

Partie ? Ahurie, je baisse machinalement les yeux sur moi qui ne suis pas du tout partie où que ce soit. Mais qu’est-ce qu’il raconte ? Une poignée de secondes et deux mots tapés plus tard, les Townstend s’échappent de mon cerveau pour laisser place à la mission que mon frère m’a confiée la semaine dernière. J’avise illico l’immense horloge digitale qui trône au mur et… Nom d’un chien !

Je me lève d’un bond en tapant une réponse évasive et attrape mon sac à la volée. Jamais je n’arriverai à l’heure, c’est mathématiquement impossible. Personne n’arrive jamais à l’heure à New York à moins de se déplacer en hélico ! Je n’ai pas ouvert la bouche pour avertir mes collègues de mon départ anticipé qu’un claquement de porte résonne dans l’open space et…

– De Grassi, dans mon bureau !

Misère…

Dans un univers parallèle, j’aurais ignoré la voix caverneuse de mon patron et me serais mise à courir pour tenter d’amoindrir mon retard. Mais dans celui-là, je me lamente intérieurement en pressant le pas vers l’antre du dragon. Hannibal Wagner, directeur de la rédaction d’US Today depuis bientôt dix ans, n’est pas ordinairement désagréable. Pourtant, mes antennes me soufflent que, aujourd’hui, à exactement seize heures dix-sept, il risque de faire défaut à ce trait de sa personnalité.

– Monsieur, m’annoncé-je en refermant la porte derrière moi.

– Où en est ton article ? grogne-t-il en se pinçant l’arête du nez, visiblement excédé.

– Il en est…

– Combien de mots ?

– Environ deux mille, monsieur.

Jusqu’ici appuyé contre son bureau face à moi, il le contourne et s’échoue dans son fauteuil. Sa mine hautement contrariée me pousse à me justifier dans un débit rapide :

– Je n’ai pu commencer qu’aujourd’hui. Rassurez-vous, je sais exactement comment va s’organiser l’édito. J’ai prévu de réserver une double page à l’interview de Dawn Townstend, j’attends que son avocat me propose une date. J’ai encore des recherches à faire évidemment, je m’absenterai quelques jours pour investiguer sur le terrain, mais la liste des personnes susceptibles de m’en apprendre davantage s’affûte de plus en plus. J’ai conscience de l’opportunité incroyable qui m’est donnée, croyez-moi, je ne vous décevrai pas. À partir de maintenant, je vais manger Townstend, dormir Townstend, respirer Townstend…

Il me coupe d’un geste moins virulent que ne l’était son ton précédent.

– Ne te rate pas.

Sa voix sonne maintenant comme une supplique, laquelle s’accorde à la soudaine fatigue qui se peint sur ses traits.

– Non, monsieur.

– C’est le reportage le plus attendu de cette année, pense-t-il important de préciser alors que nous l’avons tous bien compris. Le sujet Townstend était déjà au programme de toutes les rédactions du pays après qu’on a appris le décès de Karson, mais la donne a changé depuis que Dawn t’a donné l’exclusivité pour retranscrire sa version de l’histoire. Quand bien même son process de sélection est discutable et largement discuté par la profession, c’est toi qui as eu le job et…

Il soupire longuement, le temps pour moi de fermer les yeux de dépit. Je sais qu’il dit vrai, je n’ai pas été choisie au mérite ni au talent par cette héritière on ne peut plus singulière, mais seulement parce que Dawn m’a trouvée à son goût dans le trombinoscope de journalistes qu’elle avait préalablement réclamé. Ce qui pouvait être le reflet de sa superficialité s’est finalement avéré d’une fantaisie presque grotesque dès lors qu’il nous a été exigé de mentionner notre signe astrologique sous la photo.

Que dire… J’aurais préféré être retenue pour la finesse de mes articles, la richesse de mon vocabulaire ou la qualité de mes photos, mais voilà, Dawn Townstend en a décidé autrement. Donc, oui, c’est une victoire, mais une victoire sacrément perturbante, à un cheveu d’être dégradante.

– Bref, le conseil me met la pression pour que ton reportage soit sur les planches d’imprimerie courant juin.

– D’accord, m’entends-je répondre laconiquement.

Un calcul mental plus tard, une moiteur désagréable prend mes mains en otage.

Juin. Nous sommes en février, le 15 pour être précise. J’ai donc trois mois et demi. Soit quatorze semaines pour : écrire l’édito, réaliser autant de recherches qu’il est humainement possible de faire pour combler mes lacunes, interviewer l’héritière incarcérée, choisir des clichés, prendre contact avec ceux qui pourraient étayer mon récit d’informations sérieuses, passer sous les yeux intransigeants des correcteurs, crever de stress en attendant la validation d’une armada de supérieurs hiérarchiques…

Je ne mentais pas, je vais devoir vivre Townstend H24. Pour un éditorial de qualité, les plus grands journalistes peuvent s’octroyer jusqu’à un an d’investigation et d’écriture. Je n’aurai pas ce luxe. Je devrai sprinter quand les autres courent plutôt un marathon. Mais qu’importe, se voir attribuer l’écriture de ce genre d’article est une opportunité monumentale en plus d’être un rêve. Ce même genre d'édito qui propulse une carrière, qui marque des générations de lecteurs et suscite l’admiration de notre profession.

C’est ce que j’espérais, un cadeau « presque » tombé du ciel. Une revanche après que ce pourri de Wallace Gordon m’a volé mon sujet il y a maintenant dix-huit mois ! Ce même sujet, signé de sa main méprisable, aujourd’hui adapté en mini-série sous sa supervision.

Alors oui, les Townstend sont ma chance ! Ma chance de leur prouver à tous ma valeur.

Et qui sait, peut-être qu’elle le verra aussi…



2

Nora Jean

 

Je slalome au pas de course entre les âmes pressées qui noircissent le sol de cet aéroport sans fin. Perdue devant l’interminable tableau d’affichage, je me crispe d’irritation. Je déteste me sentir faillible. Et fautive ! Je ne culpabilise pas pour lui, mais pour Clay. Parce que j’ai promis, parce qu’à l’inverse il serait arrivé en avance, parce qu’il aurait achevé sa mission d’une main de maître.

Parce qu’il est parfait. Tout le temps. En toute occasion. Et doublement quand il est question de me rendre service.

Alors que moi, je ne suis jamais que « celle d’après », celle qui ne brille pas assez. Celle qui est née une semaine trop tôt.

– Excusez-moi ! Monsieur, pardon, pouvez-vous me dire à quelle porte a débarqué le vol… commencé-je devant un jeune homme habillé aux couleurs du staff.

Je récupère à la hâte mon portable avant de trouver l’information qu’il me manque et lis :

– EF-2549-BG.

– D’où venait-il ?

– Je… grimacé-je. En vérité, je… je ne sais pas.

J’ai presque honte. Pour ma défense, Clay ne s’est pas épanché sur les détails. Les consignes étaient brèves : aéroport JFK, vol EF-2549-BG, arrivée à seize heures trente.

Je ne suis pas loin d’enlever mes escarpins pour aller plus vite après que l’employé m’a renseignée, et trottine jusqu’au point indiqué sur le plan. Immobile devant les portes fatalement closes, je scanne l’espace autour de moi, checke mon téléphone, refais le point sur les voyageurs qui m’entourent, puis exhale un lourd soupir de défaite.

Il n’est pas là, du moins il ne l’est plus. Une main fermement agrippée à la lanière de mon sac, je tourne sur moi-même dans un sursaut d’espoir. OK, Nora Jean, tu te concentres.

Homme brun. Cheveux plus ou moins longs. Grand ? Oui, dans mes souvenirs il était plutôt grand. Type caucasien. 28 ans. Mince et… et c’est tout. C’est tout ce que j’ai en ma possession pour tenter de le géolocaliser dans cette marée humaine, laquelle me malmène à coups de coude et de valise. C’est tellement peu d’informations que la moitié de la gent masculine pourrait lui correspondre…

Je suis consternante. Et si peu digne de confiance que j’en ai envie de jurer à voix haute.

Cette fois, je ferme les yeux un long moment, accusant lourdement mon échec. Je n’ai plus le choix : je dois appeler Clay, me confondre en excuses et espérer qu’il m’aimera toujours après ça…

D’une main mollasse, je vais pour fouiller dans mon sac à la recherche de mon portable – et d’un vieux reste de courage –, quand une poigne se referme autour de mon biceps.

– Officier Goodwin, brigade anti-drogue, gronde la voix sévère de l’homme qui m’impose un franc demi-tour. Suivez-moi, s’il vous plaît.

– Pardon, mais…

Subitement pétrifiée par la force avec laquelle l’officier en civil m’entraîne au travers de la foule, je ne parviens qu’à bredouiller des mots décousus dans son dos. Je devrais riposter, argumenter, lui interdire même de me toucher, sauf qu’une peur panique me prend douloureusement à la gorge en plus de me piétiner l’estomac. Mes yeux furètent autour de moi sans vraiment parvenir à se raccrocher au monde qui m’entoure. Les mots piquants que mon assaillant a prononcés résonnent bien trop fort entre mes tempes. Pourtant, c’est absurde, je sais n’avoir rien à me reprocher, je suis tout ce qu’il y a de plus intègre et honnête dans ce monde déviant !

– Mettez-vous là !

Jetée contre une sorte de desserte à quelques mètres, non loin de ce que je crois être la porte des toilettes, j’observe, sidérée et à bout de souffle, l’officier s’emparer de mon sac sans ma permission et en violer l’intérieur de sa main robuste. Mon rythme cardiaque semble freiner sa course folle un instant dès lors que la partie encore lucide de mon cerveau recense les effets personnels accumulés dans mon sac à main. Un portefeuille, une paire de solaires, un jeu de clés, deux ou trois carnets de notes, dix crayons au moins et…

– Regardez-moi ça ! claironne l’officier en délogeant un petit sachet de… poudre blanche.

Comme de la cocaïne, par exemple ? 

– Ah non, non, non, non, non. Monsieur l’officier, je ne sais pas du tout ce que…

– Fermez-la, bordel ! me coupe-t-il en ouvrant le sachet pour y tremper le bout de son doigt qu’il introduit dans sa bouche.

Je secoue la tête, percutée par une flambée surréaliste de ma température corporelle. Clairement, je prends feu sous son regard sardonique alors que ce sont maintenant des coulées de sueur froide qui dégringolent le long de mon dos. Sans me quitter des yeux, il dégaine son portable.

– C’est bon, je l’ai trouvée… indique-t-il à son interlocuteur en me toisant avec un mépris épouvantable. Parfait, je vous rejoins à la voiture, préparez les menottes.

Il raccroche devant mon visage blême.

– Connaissez-vous les peines encourues pour détention de drogue ? Un paquet de fric et jusqu’à dix ans d’emprisonnement, se vante-t-il.

Une partie de mon monde se fracasse dans une cacophonie exécrable, laquelle paraît n’affecter que ma propre audition puisque les centaines de voyageurs continuent de déambuler à côté de nous sans même nous voir.

– Votre nom ?

– No… Nora Jean De Grassi… Mais…

– Profession ?

– Je veux un avocat, tenté-je avec l’énergie du désespoir.

L’officier ricane en haussant les sourcils d’incrédulité et je me ratatine un peu plus.

Mon Dieu, c’est un cauchemar. Le pire de tous. Une paume sur mon front en vaine tentative de chasser la violente migraine qui me torpille le crâne, je me maintiens à la desserte de l’autre pour ne pas m’écrouler par terre. Je n’ai plus de jambes, plus de souffle, plus de dignité, plus rien.

Ça ne peut pas être en train d’arriver. Je ne suis pas là, je ne suis pas celle qu’on accuse à tort ni celle sur le point d’être enfermée derrière des barreaux. Bon sang, non… C’est juste insensé. Pas moi, pas une De Grassi.

Ma carrière. Ma… ma mère va…

– Profession, j’ai dit !

– Celle que j’avais encore ce matin et que vous allez ruiner, à l’instar de ma vie, pour un sachet de je-ne-sais-quoi qui n’est même pas à moi ?

J’ai débité ces quelques mots dans un soupir d’agonie, les larmes à présent au bord des cils.

– Journaliste… me résigné-je.

– Eh bien, je ne vous félicite pas. Ne vous devez-vous pas d’être ponctuelle dans votre métier ?

Je mets une poignée de secondes avant de noter l’agressivité moindre dans son ton de voix. En apnée, je le jauge maintenant. Ses traits se font de moins en moins rêches à présent qu’il amorce un pas en retrait en relâchant peu à peu le gainage de ses muscles.

Qu’est-ce que… ?

Une once de perspicacité retrouvée, j’ouvre la bouche en vue de l’interroger sur la pertinence de sa question quand un souffle chaud s’abat derrière mon oreille. Si chaud qu’il me brûle la peau comme un coup de soleil meurtrier. Raide comme la justice, je sais que quelqu’un se tient derrière moi, et ma conviction se confirme dès lors qu’une chaleur envahissante prend d’assaut mon dos tout entier.

– Quoi qu’ils en disent, Lolli, le Fou reste le roi…

Je déglutis cette fois…

Cette voix.

Ce surnom qu’un seul m’a jamais donné.

Et cette phrase…

Le mélange de ces trois informations m’aspire dans une faille temporelle jusqu’à me propulser huit ans dans le passé. Hérissée par tout un tas de sentiments contraires, je précipite un demi-tour.

Il est toujours là. Il a attendu.

Je recule d’une enjambée pour faire face à celui qui maintient devant son torse une pièce de jeu d’échecs et l’agite devant mes yeux à présent écarquillés. Pas n’importe quelle pièce bien entendu, LA pièce. Le Fou. Aussi noir et symbolique qu’à l’époque…

Deamon Cosgrove, messieurs dames ! 

Toute trace de peur panique s’évapore de mon corps, remplacée par une boule de colère menaçante. Elle gonfle si fort et si vite dans ma poitrine qu’elle m’empêche presque de respirer lorsque je dévisage trois secondes le soi-disant officier, lequel esquisse un sourire d’excuse.

– C’était un canular ? grincé-je.

Goodwin – ou quel que soit son véritable patronyme – hoche tout juste le bout du nez, contrit. En quelques secondes à peine, il n’a plus rien de l’officier teigneux qui me tenait en joue de son regard fielleux. Je le scanne de haut en bas sans scrupule, pointant avec aigreur ce que j’aurais dû noter plus tôt : une paire de rangers absolument pas réglementaire, aucune ceinture pour maintenir son jean ni supporter un quelconque holster. Un polo basique sur lequel se devine une tache de sauce tomate à l’orée du col. Un rasage approximatif… Bon sang, comment ai-je pu être aveugle aux signes flagrants de cette supercherie ?

Les joues brûlantes de fureur, je reviens sur l’air satisfait de Deamon.

– Qui est-ce ? sifflé-je après un bref mouvement de menton vers le faux flic.

– Juste un gars que j’ai rencontré au kiosque et qui avait du temps à perdre.

Je me mords l’intérieur de la joue lorsqu’un flot d’injures se loge dans ma gorge.

– Une heure trente, Lolli, tu m’as largement laissé le temps d’écrire le synopsis et de peaufiner les détails.

Donc, je récapitule : si je suis trempée de sueur d’avoir imaginé que ma vie et ma réputation étaient fichues, c’est ma faute ? J’en rirais, très fort même, si je me l’autorisais ! Au lieu de ça, je réajuste mon port de tête, inspire profondément et récupère froidement mon sac jusqu’alors abandonné sur la desserte.

– Le sachet ? parviens-je à demander entre mes dents serrées.

La commissure de ses lèvres s’étire d’un sourire furtif.

– De l’aspartame que j’ai glissé dans ton sac.

Les éclairs assassins que mes yeux lui destinent ne semblent pas l’atteindre, rien d’étonnant puisque rien n’atteint Deamon Cosgrove ! Certains ont la chance de mûrir avec les années, de se tempérer, de se poser, voire de se bonifier, manifestement, pas lui. Certes, il a changé, il n’est plus le jeune adulte de soixante kilos aux cheveux mi-longs – j’aurais d’ailleurs pu ne pas le reconnaître –, disons qu’il est plus… développé. Mais en ce qui concerne sa jauge de sagesse, rien n’a bougé !

Nous nous toisons, mutiques. Lui espérant me voir sortir de mes gonds, moi toujours fidèle à ce rôle de femme droite et raisonnable qui fait mon quotidien. Pourtant, je jure que je bous sévèrement ! Je crois même pouvoir dire que, à l’instant où il s’empare de ma main pour y loger la pièce d’échecs, je le déteste comme jamais je n’ai détesté personne. Et au-delà de ça, je répugne cette vulgaire passation de pouvoirs.

Je ne jouerai pas. Hors de question.
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Deamon

 

Est-ce que j’y suis allé trop fort ? Probablement.

Est-ce que je m’en veux ? Tellement pas.

Est-ce qu’elle pourrait m’ignorer pendant des lustres après ça ? J’en sais trop rien, en tout cas, elle tient le cap depuis qu’on a quitté le hall des arrivées.

Pas un mot, pas un regard, rien qui ne pourrait laisser penser que j’occupe la même banquette arrière d’un taxi qu’elle. Le dos droit contre le dossier, les mains jointes et calées entre ses genoux d’où dépasse le sommet du Fou, elle n’a pas quitté le paysage urbain des yeux.

Elle a toujours été tenace, le genre de gamine qui se tient à ses objectifs, qui s’obstine, qui aurait même accepté un éventuel suicide social si seulement ça lui permettait d’atteindre les buts qu’elle s’était fixés. Une teigne hyper endurante en quête constante d’accomplissement ! Et en même temps, si je dois être complètement honnête, la Nora Jean d’avant était plutôt sympa, assez drôle quand elle sortait la tête de ses bouquins et presque… attachante.

À l’évidence, cette gamine n’existe plus et j’avoue que ça me saoule. Sans déconner, revenir après tout ça et me cogner son attitude austère, merci, mais non merci. Ma mâchoire se resserre violemment quand ma conscience me siffle que je n’ai pas le choix. Clairement, elle est ma seule alternative. Elle est même la clé de tout ce bordel… J’aspire une épaisse bouffée d’air, vaincu, et me fais entendre le premier :

– On arrive bientôt ?

La force de mon regard braqué sur sa silhouette rigide ne suffit pas à lui faire bouger un muscle. Après une trentaine de secondes d’un silence écrasant, un rire sidéré m’échappe. Je secoue la tête, ahuri qu’elle soit à ce point vexée de s’être fait piéger, mais un chouia amusé quand même. Son attitude est digne d’une petite nana capricieuse ! Je me renfonce dans mon siège, forcé et contraint de reconnaître qu’elle ne me répondra pas. Le chauffeur, lui, doit me prendre en pitié, car il finit par répondre à la place de ma voisine :

– D’ici dix minutes, si tout va bien.

Dix minutes d’enfer…

La suite de mon séjour va vite être intenable si mademoiselle la teigne ne se déride pas un peu. Et moi qui pensais que la revoir m’apporterait un soupçon de légèreté… C’est mal barré.

– Merci, gardez la monnaie, prononce-t-elle enfin en payant la course une fois le taxi stationné dans ce qui doit être sa rue.

Je salue le chauffeur d’un rapide signe de tête avant de m’extraire à mon tour du véhicule. Sauf que je n’ai pas récupéré mon sac dans le coffre que Nora Jean ouvre en grand la porte d’un immeuble pour s’y engouffrer. Est-ce qu’elle va vraiment me faire courir ? Gagné par une irritation en pleine montée, je crache :

– Sans déconner, Lolli, stop !

Elle se fige. Enfin une réaction ! Si je n’étais pas franchement gavé par son attitude, je me serais insulté de ne pas avoir haussé le ton plus tôt. En moins de six enjambées tendues, je la rejoins et pousse sur son épaule sans la ménager pour lui imposer le face-à-face.

– La blague anti-drogue ne t’a pas plu, c’est bon, j’ai compris, grincé-je avec condescendance, mais je te garantis que la coloc sera invivable si tu continues de faire la gueule. Ne me fais pas devenir le pire des connards, OK ?

Sa bouche s’entrouvre lentement et s’accorde à la stupeur qui mange soudain la totalité de ses iris châtains. Putain, que n’a-t-elle pas compris au juste ? Que je peux être tellement con qu’elle finira par déménager de son propre appartement après deux petits jours de cohabitation ? Ou que le coup de l’aéroport n’était qu’un jeu à vocation divertissante ?

– La quoi ? couine-t-elle. La… coloc ?

Je reste perplexe devant sa question jusqu’à ce que son expression se transforme littéralement sous mes yeux. D’abord sceptique, elle semble trouver le nœud du problème et revêt une expression à la fois choquée et apeurée tout en remuant vivement la tête.

– Qu’est-ce que t’a dit Clay ? s’enquiert-elle en fouillant dans son sac comme une aliénée.

– Qu’est-ce que Clay m’a dit ? répété-je, paumé et agacé. Sois plus précise, Lolli !

– T’a-t-il dit que tu…

Elle grimace durement en déverrouillant son téléphone, puis le colle à son oreille.

– Est-ce qu’il m’a dit quoi, putain ?

Ma parole, je ne suis pas loin de la secouer sur le trottoir pour la forcer à terminer ses foutues phrases ! Rien à carrer que les passants me voient, je ne comprends rien et ça me met grave les nerfs ! Plus encore que lorsqu’elle agissait comme si je n’existais pas, c’est dire !

– Clay, coucou, c’est Nora Jean…

Bluffé par la vitesse à laquelle son sourire se dessine, j’oublie un instant que cette brune d’un mètre soixante-dix vient de détraquer mon organisme jusqu’à faire circuler mon sang à l’envers. Clay a toujours été le rayon de soleil de Nora Jean, force est de constater que ça n’a pas changé. Voire son amour s’est mué en vénération aujourd’hui. La preuve en est : son ton de voix s’est fait tout de suite plus doux, presque mielleux, les traits de son visage se sont lissés, même sa gestuelle paraît moins crispée. Seul son regard transpire toujours d’une angoisse à laquelle elle ne semblait pas préparée. Ce regard qu’elle braque sur moi à intervalles réguliers tandis que son frère monologue de l’autre côté du combiné.

– Techniquement, c’est possible, mais… parvient-elle à répondre avant d’être de nouveau coupée.

S’écoule une bonne grosse minute au cours de laquelle je n’ai d’autres occupations que celle d’observer Nora Jean serrer les dents derrière son sourire à plusieurs reprises. Quoi qu’il lui dise ou demande, elle choisira d’aller dans son sens. C’est en tout cas à ça qu’elle m’avait habitué avant mon départ il y a huit ans, et à ça que ça ressemble encore aujourd’hui. La voir plier contre sa volonté m’arrache un sourire furtif. Cela me rappelle le temps où tout était bancal et en sursis, mais un temps où, avec du recul, tout était finalement plus simple. Alors ouais, j’aimais bien davantage la Nora Jean de 17 piges que sa version actuelle, mais ça me plaît de voir qu’il reste quelques bribes de cette fille dans le package escarpins, veste de tailleur chic et sac Valentino qui me fait face.

– Tiens, m’indique-t-elle en me tendant son portable.

Je le récupère sans manquer un détail de sa mine à présent désabusée. Avant même de me voir plaquer le téléphone contre mon oreille, Nora Jean rouvre le battant vitré et m’invite à entrer d’un geste un poil exagéré.

– Oh, putain… percuté-je soudain.

Le puzzle des précédentes minutes vient de prendre forme en une demi-seconde et ce qu’il me dévoile me donne autant envie de rire que de soupirer d’aise. Sans chercher à me retenir de faire l’un ou l’autre, j’emboîte le pas de Nora Jean qui s’engage dans la cage d’escalier sans se retourner.

– T’as pas osé, si ? m’adressé-je à Clay avec un sourire satisfait.

– Si je lui en avais parlé, elle se serait pollué la tête avec ça jour et nuit. Et comme je l’aime, j’ai préféré lui donner un peu de répit.

– C’est sûr que c’est vachement mieux de la mettre devant le fait accompli.

J’ai beau l’avoir eu un long moment au téléphone il y a quinze jours, je ne peux pas nier me sentir moins oppressé par le brouillard qui m’enveloppe depuis des mois, maintenant que son timbre réjoui ricoche contre mon tympan. J’aime ce type comme un frère et je déteste avoir eu à m’éloigner de lui tout ce temps. Pourtant, c’était nécessaire, ça faisait partie du projet. Je devais le faire seul, sans lui, sans sa malice et ses poches pleines de fric. Sans nos défis et notre quotidien décalé. Au bout du compte, pas sûr que c’était la bonne décision…

– Elle va te mettre dans la chambre d’amis, c’est pas hyper grand, mais tu seras bien, tu verras. On fait comme on a dit : tu la sors de sa zone de confort, tu la fais rire et tu lui fais voir que le monde ne tourne pas qu’autour du journal et de son appart. Vas-y doucement au début quand même, il ne faudrait pas qu’elle se braque direct. À moi, elle ne me refusera rien, à toi, en revanche…

– Ouais, alors, j’ai peut-être déjà mis la barre haut tout à l’heure, le préviens-je.

Nous atteignons tout juste le palier du quatrième étage quand le rire de Clay éclate dans le téléphone.

– Fais-moi le plaisir de descendre ta foutue barre de quelques crans. Crescendo, on a dit !

– Sinon quoi ? Tu débarques et tu me mets une trempe ?

Il grogne dans le téléphone, conscient que son planning de développeur confirmé ne le lui permettra pas.

– Pas avant avril, je le crains. Et puis, Maude a décidé de se lancer dans un projet de rénovation pour la chambre d’amis, j’ai peur de ne pas pouvoir me défiler. N’empêche que je te botte le cul quand je veux !

C’est à moi de laisser un rire franc emplir le palier de l’étage. Il botterait le cul du Deamon de l’époque, sans nul doute, mais celui d’aujourd’hui lui mettrait une sacrée branlée !

– Je te laisse, ta sœur vient de sortir ses clés.

Je raccroche après la formule d’usage et pénètre dans l’appartement à la suite de Nora Jean. Cette dernière a toujours l’air dépitée, malgré tout je salue l’effort quand elle m’offre un sourire presque sincère après avoir refermé la porte derrière moi. Sans attendre son autorisation, j’avance dans la pièce de vie et découvre son intérieur d’un œil confus. J’ai posé mon bagage dans un paquet d’endroits ces dernières années, la plupart n’étaient pas rutilants, certains frôlaient même l’insalubrité, mais tous, sans exception, dégageaient quelque chose.

Ici, rien. Aucune âme, aucune émotion. Nada. Tout est propre, épuré, sans couleur, rangé. Pas même une plante verte ou un chat !

– L’appartement t’appartient ?

– Non, c’est une location.

– Ça explique l’absence totale de déco…

– Ta chambre est par là, élude-t-elle en s’enfonçant dans un petit couloir.

Eh bien… La découverte de ce qui sera ma piaule est épique. Un lit deux places paré de draps blancs, une chaise et… c’est tout.

– C’est pire que la taule. Rappelle-moi ce que tu fais comme job pour être si peu équipée ?

– Demande à l’officier Goodwin, il saura te renseigner.

Oooohhhh, une pointe de sarcasme ! Je me retourne vers elle sans camoufler la satisfaction que ce trait d’humour façonne sur mon visage. Alors, trait d’humour, c’est peut-être vite dit au vu du regard assassin qu’elle plante sur moi malgré son sourire cette fois totalement factice.

– Tu finiras par trouver ça drôle, Lolli, lui assuré-je avec un clin d’œil.

– Ne sois pas si sûr de toi, Deamon. La salle de bains est ici, se dépêche-t-elle de couper court, et ma chambre juste là. Les toilettes, eux, sont dans l’entrée. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai du boulot.

– Il est déjà dix-neuf heures ! crié-je presque alors qu’elle a déjà disparu.

Sa réponse sera le claquement sec de sa porte de chambre. Trop sec. Si sec qu’une nuée de frissons gelés sillonne ma colonne vertébrale jusqu’à me glacer les os. Ma déglutition se fait plus pénible aussitôt que les souvenirs affluent à vitesse rapide. Dans un soubresaut de survie, je déloge mon téléphone et mes écouteurs de ma veste, puis m’enferme dans une bulle musicale. Je reste là, assis sur le coin du lit, à balancer ma tête au rythme des mélodies, chassant du mieux que je peux les images qui s’impriment sur les murs trop blancs de mon nouveau chez-moi. Incapable d’aller fermer la porte. Incapable de desserrer les dents. Incapable de dénouer mes poings.

Foutu. Coincé. En ruine…



4

Nora Jean

 

Comme chaque soir depuis bientôt sept jours, je me retrouve à jouer avec mes clés, immobile sur le seuil de ma propre porte. La journée, alors que je suis en osmose avec les Townstend, je ne garde de l’intrusion de Deamon qu’une sensation d’inconfort, à l’instar d’un petit caillou dans ma chaussure. Mais dès lors que je réinvestis mes murs, c’est toute une carrière de granit qui se déverse sur mes semelles.

Deamon n’est pourtant pas encombrant. Lui et son unique sac de voyage ne prennent que peu de place. C’est à peine s’il m’a adressé la parole les premiers jours, ce qui peut paraître étrange au vu du boucan dans lequel il a surgi dans mon quotidien. J’ai beau détester cette cohabitation forcée, j’apprécie qu’il ne cherche pas à envahir tout mon oxygène. Je ne me leurre pas, ça ne durera pas, c’est Deamon. Il prépare certainement un autre coup, un autre canular, une autre blague indigeste. Et cette perspective qui plane ne m’aide pas à rentrer chez moi d’un pas serein.

Dire que Clay était au courant… Lui vouer un amour sans bornes ne m’aura jamais autant coûté. Il aurait pu me demander d’escalader l’Everest ou de me scier les deux mains que ça m’aurait moins fait grimacer. Je ferais n’importe quoi pour lui, c’est un fait, un besoin et une folle évidence. Aussi, devoir loger son meilleur ami d’adolescence pour un temps indéfini devrait être une promenade de santé, pourtant, je le vis comme un calvaire.

Deamon Cosgrove est un personnage à part et ce depuis notre toute première rencontre. Il n’était pas « beau garçon », en revanche, il dégageait quelque chose. Tout se jouait dans son attitude, sa posture ; dans sa façon de vous analyser d’un regard acéré, dans le choix de ses mots, toujours incisifs ; et indéniablement dans ses traits d’humour bien pensés. Deamon n’irradiait pas d’une beauté exacerbée, mais à l’instant où il entrait dans une pièce, chaque paire d’yeux convergeait vers lui. Il était l’aimant, et nous les petites particules de chrome condamnées à obéir à son champ magnétique impérieux. C’est sans nul doute ce qui a conquis Clay ce premier soir, dans la salle de cinéma à peine remplie qui nous accueillait. Alors que je buvais les paroles du couple d’acteurs français sur le grand écran, Clay et Deamon s’étaient trouvés sans véritablement se parler. Un unique sourire complice et leur amitié détonante était née.

Je faisais partie de leur duo atypique sans vraiment en être, pourtant, je savais tout de lui. Si Clay et moi évoluions au milieu de la bourgeoisie industrielle new-yorkaise, Deamon, lui, était issu d’une classe plus modeste sortie tout droit du Bronx. Nous étions les fils et fille de, quand il n’était personne, ou alors l’archétype du gosse d’ouvrier insolent. Deamon ne cachait pas son histoire, hermétique aux opinions importunes de nos pairs, quels qu’ils soient. Il n’était pas le gendre idéal et il s’en moquait. Il n’était pas né Cosgrove et il s’en moquait. Adopté par Donald et Sophie Cosgrove un an après sa naissance, il avait grandi dans un foyer aimant, et ce malgré l’accident de la route qui a fauché sa mère adoptive à l’aube de ses 12 ans. Je suppose que cette perte aura eu plus d’incidence sur sa construction qu’il ne voudra jamais l’admettre. Il n’empêche que le Deamon que j’ai connu n’était pas tel que se plaisait à le décrire Donald. Je n’ai vu de lui qu’un adolescent réfléchi, mais en quête constante de découverte et de défis à relever. Il avait besoin de sentir l’adrénaline exploser en lui. Sa substance addictive n’était pas chimique comme elle peut l’être pour d’autres, non, elle était physiologique. À mon sens, il n’était question que de combler un vide que le manque de Sophie avait initié, ce qu’il nierait probablement. En vérité, il ne parlait jamais de sa mère. Tout ce que je sais de cette femme tient dans les souvenirs qu’avait évoqués Donald un soir de Thanksgiving.
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